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      Préambule


      
        Dans cet ouvrage, qui se voudrait à la fois sérieux et distrayant, c’est un peu l’histoire de l’Orient mêlée à celle de l’Occident que l’on découvre, mais sous un angle unique et très particulier, celui de deux langues, lointaines par leurs origines, mais qui se sont croisées et influencées au hasard de l’histoire: l’arabe et le français.


        Alors que le français s’est développé de façon originale pour des raisons essentiellement politiques, l’arabe doit ses spécificités à l’histoire religieuse et à l’importance du Coran, livre sacré, dont le texte, selon la tradition, a été révélé à Mahomet par l’archange Gabriel et dont la forme définitive a été fixée juste après la mort du Prophète, vers le milieu du VIIesiècle.


        L’attachement à ce livre culte s’est prolongé au cours des siècles auprès de toutes les populations islamisées, si bien que, malgré la diversification de la langue arabe au gré de l’expansion de l’Islam, le livre du Coran n’a jamais cessé de constituer un lien très fort entre tous les musulmans. On comprend dès lors l’importance que ces derniers ont attachée depuis l’origine à l’étude de leur langue, qu’ils considéraient comme sacrée.


        Objet d’un intérêt passionné, la langue arabe est par ailleurs devenue le support d’un art de l’écriture où la lettre, habillée de dessins et d’arabesques, constitue le seul élément ornemental admis dans les palais et dans les mosquées.


        Née au sein de populations nomades vivant dans la péninsule Arabique, la langue arabe a connu un destin hors du commun, à la suite de l’expansion extraordinaire de la religion musulmane sur un territoire qui s’étendra en moins de deux siècles de l’Atlantique à l’Indus. Cette langue, dès le Moyen Âge, s’est trouvée en contact avec les langues de l’Occident, lors de la fondation des dynasties andalouses en Espagne à partir du VIIIesiècle, puis au cours des croisades et, vers le XIIIesiècle, à la cour de FrédéricII de Hohenstaufen en Sicile, une île tout imprégnée de cet art poétique arabe qui allait influencer la poésie sicilienne, puis la littérature italienne. Le monde de la science arabe y était aussi largement représenté par de grands savants, qui vivaient en Sicile mais aussi à Naples, à Salerne, à Tolède, à Grenade ou à Séville1.


        C’est surtout par le nombre considérable de traductions élaborées entre le VIIIe et le XIIIesiècle, d’abord du grec à l’arabe, puis de l’arabe au latin –et aux langues issues du latin– que l’on peut mesurer tout ce que l’Occident doit à la science arabe.


        La traduction a encore joué un rôle, mais sur le plan littéraire, cette fois, avec les Mille et une Nuits car c’est à partir de leur traduction française par Antoine Galland au XVIIIesiècle que s’est développé dans toute l’Europe un attrait irrésistible pour l’Orient.


        Toutefois, la langue arabe garde encore une partie de son mystère en Occident et cet ouvrage permettra peut-être d’en dévoiler certains de ses aspects les moins connus.


        Au cours des pages qui suivent, on s’intéressera successivement aux origines de l’arabe, à son expansion et à sa diversification ainsi qu’à la structure phonique et au fonctionnement de cette langue, et en dernier lieu à l’écriture de l’arabe et à son évolution vers la calligraphie.


        Enfin, la raison d’être de cet ouvrage réside dans la mise en lumière des relations historiques qui existent depuis des siècles entre l’arabe et le français, et qui se manifestent en particulier dans leurs lexiques.


        Voilà pourquoi l’ouvrage comprend aussi deux glossaires où apparaissent plus précisément les apports réciproques de ces deux langues, avec, pour chacun des mots empruntés, une présentation de la diversité de leurs formes et de leurs significations.


        Disséminés dans les différents chapitres, des encadrés historiques ou anecdotiques et des intermèdes récréatifs permettront de ménager des moments de détente au lecteur parfois un peu submergé par l’abondance des informations qu’il découvre. C’est afin d’aider à les retrouver plus facilement qu’ont été élaborés plusieurs index thématiques en fin d’ouvrage.

      


      
        
          1- BENOIST-MÉCHIN, Frédéric de Hohenstaufen ou le rêve excommunié, Paris, Perrin, 1980, 513p., p.228-236 et notes 275-277, p.466.
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    À l’origine de la langue arabe


    
      
        La légende de la huppe voyageuse et de la reine de Saba


        On ne sait rien des origines lointaines de la langue arabe, mais on peut évoquer une légende, dont la Bible1 et surtout le Coran2 se sont fait l’écho. On y apprend qu’il y a eu plusieurs échanges de messages écrits et oraux entre le roi Salomon et la reine de Saba, et certains se plaisent à imaginer que ces entretiens s’étaient déroulés dans une langue qui pourrait bien être l’ancêtre de l’arabe.


        Nous sommes au Xesiècle avant notre ère, à l’époque où la puissance et la sagesse de Salomon, roi des Hébreux, en font un personnage hors du commun. On dit qu’il sait parler toutes les langues, même celles des oiseaux. Un jour, entouré de tous ses sujets –hommes, djinns et oiseaux– le roi remarque que la huppe manque à l’appel. Furieux de cette désobéissance, il menace de la punir très sévèrement à moins qu’elle ne lui apporte une excuse valable.


        La huppe ne tarde pas à se présenter au roi. «Je vous apporte une nouvelle incroyable», lui dit-elle, «je reviens du royaume de Saba où vit un peuple gouverné par une femme dont la richesse est fabuleuse, et dont le peuple se prosterne devant le soleil et non devant Dieu».


        Furieux, Salomon confie alors à la huppe une lettre dans laquelle il fait savoir à la reine de Saba qu’elle doit obtenir de son peuple qu’il se soumette à la volonté du Dieu unique.


        L’oiseau s’envole en emportant la lettre, qu’il dépose aux pieds de la reine. Pleinement consciente des risques de représailles si elle ne se plie pas aux injonctions du grand roi Salomon, la reine tente de négocier en lui adressant de somptueux cadeaux, mais il les refuse. Elle décide alors d’aller le voir en personne: séduite par la personnalité du roi et impressionnée par la puissance de ses armées, elle accepte finalement de se soumettre et de convertir son peuple au Dieu unique honoré par Salomon3.


        Mais la légende ne dit pas en quelle langue la lettre était écrite, ni en quelle langue la reine de Saba et le roi Salomon s’étaient entretenus. Était-ce une forme très ancienne de l’arabe? On ne peut pas le savoir, mais l’hypothèse est séduisante.


        En fait, une indication de l’existence de populations arabes figure bien dans des textes en hébreu datant du IXesiècle avant notre ère. Ils font allusion à des populations d’éleveurs nomades parcourant sur leurs chameaux de vastes espaces à demi désertiques45. Toutefois, les plus anciennes inscriptions pouvant être interprétées comme celles d’un arabe primitif n’apparaissent que trois siècles plus tard, vers le VIesiècle avant notre ère.

      


      
        L’arabe, une langue sémitique


        Grâce à la méthode comparative, qui, comme son nom l’indique, s’appuie sur la comparaison des langues existantes pour reconstruire leur histoire, on a pu placer l’arabe dans le cadre de la famille des langues dites chamito-sémitiques, dont les populations se situaient à l’origine en Arabie et dans la partie nord-est de l’Afrique.


        
          Carte d’orientation


          
            Sur cette carte ne figurent que les noms géographiques cités dans notre texte sur les langues sémitiques. La Palestine historique, qui n’est pas représentée sur cette carte, englobait l’actuel État d’Israël, la Cisjordanie et la bande de Gaza.
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        Les langues traditionnellement nommées chamito-sémitiques ne se subdivisent pas en deux grands ensembles, comme leur nom pourrait le suggérer, mais en quatre groupes distincts:


        


        
          	
            •l’égyptien: langue ancienne de l’Égypte, l’égyptien a été écrit de 4000 avant J.-C.jusque vers le IIIesiècle après J.-C.Son lointain descendant est le copte, qui est encore vivant chez les chrétiens d’Égypte. L’égyptien n’est pas l’ancêtre de l’arabe actuel d’Égypte.

          

        


        


        
          	
            •le lybico-berbère: cette langue regroupe le lybique et diverses variétés de berbère des régions montagneuses du Maroc et de l’Algérie et, plus modestement, de quelques villages du sud de la Tunisie. Le berbère se parle aussi sous diverses formes en Mauritanie ainsi que chez les Touaregs du Sahara méridional.

          

        


        


        
          	
            •le couchitique: différentes variétés de couchitique sont actuellement parlées dans la corne orientale de l’Afrique en Somalie, en Érythrée, au Soudan et dans le sud de l’Égypte.

          

        


        


        
          	
            •le sémitique: c’est à ce dernier groupe qu’appartient l’arabe, avec l’hébreu et quelques autres langues, dont certaines, comme le babylonien, l’assyrien ou le phénicien, marquées d’une croix (†) dans le tableau ci-après, ont aujourd’hui disparu.

          

        


        
          LES LANGUES SÉMITIQUES


          
            L’arabe s’inscrit dans l’ensemble des langues sémitiques, dont plusieurs ont aujourd’hui disparu. Sur le plan géographique, on peut les diviser en trois sous-groupes:


            •oriental


            AKKADIEN: c’est la plus ancienne des langues sémitiques (IVe millénaire av. J.-C), ultérieurement diversifiée en BABYLONIEN † et en ASSYRIEN †.


            •occidental du Nord


            CANANÉEN: OUGARITIQUE † langue anciennement parlée à Ras Shamra (Ougarit), sur la bande côtière de la Syrie5.


            PHÉNICIEN †, dont une variété, le


            PUNIQUE †, a été la langue de Carthage.


            HÉBREU ANCIEN, langue de la Bible, parlé en Palestine jusque vers le IIIesiècle av. J.-C.Les populations de cette région ont ensuite adopté l’ARAMÉEN, mais l’hébreu est resté la langue liturgique des rabbins avant de renaître sous la forme de


            L’HÉBREU MODERNE, devenu langue officielle (avec l’arabe) de l’État d’Israël6.


            ARAMÉEN: cette langue d’origine nomade, venue du nord de l’Arabie, s’est ensuite sédentarisée sur le territoire de la Syrie actuelle et s’est largement répandue parmi toutes les populations du Proche-Orient dès 300 av. notre ère. Au Iersiècle de l’ère chrétienne, elle avait déjà remplacé l’hébreu presque partout en Palestine. Parmi ses variétés, le SYRIAQUE est une langue de culture chrétienne qui n’est plus réservée de nos jours qu’à des fins liturgiques.


            •occidental du Sud (sud-arabique, éthiopien, arabe).


            SUD-ARABIQUE et LANGUES ÉTHIOPIENNES (amharique, tigré…)


            ARABE: cette langue n’était parlée, au Vesiècle de notre ère, que dans une partie assez grande de la péninsule Arabique. À partir du milieu du VIIesiècle, grâce au développement de l’islam, elle connaîtra une diffusion d’une ampleur considérable.

          

        

      


      
        L’hébreu, langue de la Bible


        C’est en hébreu que la Bible a été écrite entre le milieu du IXesiècle et la fin du VIIesiècle av.J.-C., mais vers le VIesiècle av.J.-C., l’hébreu commence déjà à décliner comme langue parlée7 et l’on constate qu’il a complètement disparu de l’usage commun en 332 av.J.-C., à l’époque où Alexandre conquiert la Palestine. La population de cette région parlait alors l’araméen, qui est aussi la langue que parlera Jésus.


        À partir du IIIesiècle avant notre ère, la Bible est traduite en grec. Cette version grecque, connue sous le nom de Bible des Septante, aurait été élaborée par 70 (ou 72) docteurs juifs d’Alexandrie8.


        Beaucoup plus tard (IVes.ap. J.-C.), une traduction de la Bible en latin, à partir du texte hébreu original, sera due à saint Jérôme (v.347-v.420). C’est cette version, connue sous le nom de Vulgate, qui sera adoptée en 1546 comme la version canonique de l’Église.

      


      
        L’arabe, langue des bédouins


        Les rares inscriptions épigraphiques du haut Moyen Âge qui nous sont parvenues permettent de reconnaître dans la péninsule Arabique deux groupes de dialectes sensiblement différents: les dialectes sudarabiques, encore parlés dans le Yémen actuel, et les dialectes du Nord, qui couvraient aussi une partie du centre et de l’est de l’Arabie.


        Bien que l’histoire de l’ancien arabe et de son évolution avant l’islam soit mal connue, les découvertes archéologiques et les ouvrages des grammairiens des IXe et Xesiècles ap. J.-C.permettent d’établir que l’arabe de l’époque préislamique est né de la fusion de plusieurs dialectes. Ces grammairiens avaient ainsi construit un idiome commun aux différentes tribus, en constatant que chacune d’entre elles s’efforçait d’atténuer les particularités de son propre idiome afin d’être comprise des autres tribus9.


        Ce qui est remarquable et peut-être unique dans l’histoire des langues, c’est que les tribus arabes ont très longtemps été considérées comme porteuses de la norme à suivre: les grammairiens arabes, pendant des siècles, se rendaient en effet chez les bédouins pour étudier la façon de parler de ces derniers10 et pour découvrir le fonctionnement de l’arabe dans sa pureté première. De même, les jeunes poètes faisaient des séjours dans les oasis pour enrichir leur connaissance de cette langue auprès des caravanes de nomades de passage.


        C’est en Arabie centrale qu’une langue poétique de valeur s’était développée bien avant le VIIIesiècle. Mais, transmise uniquement par voie orale, elle n’a été fixée qu’avec la prédication du Coran11, point de départ de l’islam.

      


      
        La poésie arabe préislamique


        Avant l’islam, la poésie jouait déjà un rôle primordial dans la vie sociale des Arabes, à la fois à l’intérieur de la tribu et dans les relations intertribales, et les spécialistes actuels vont jusqu’à penser que la poésie représente encore aujourd’hui le genre littéraire le plus authentiquement arabe.


        Le poète avait alors une fonction sociale qui en faisait un personnage non seulement estimé et admiré mais encore porteur des pouvoirs d’un magicien. Certains pensaient même que ses poèmes lui étaient inspirés par des djinns.


        À cette époque, il y avait aussi de grandes poétesses, comme al-Khansâ’ dont les élégies expriment de façon délicate l’amour pour ses deux frères morts au combat12 ou encore Jundub, dont le jugement très sûr en matière de poésie était reconnu et apprécié de tous.


        À ses débuts, la poésie arabe n’était pas écrite, mais déclamée en public, puis transmise oralement par les rhapsodes d’un lieu à un autre, de génération en génération, et la vie des tribus était régulièrement ponctuée par des séances de joutes oratoires qui avaient lieu les jours de grand marché.


        
          Des jeux floraux en Arabie préislamique


          
            Dès avant l’islam, les tribus arabes se réunissaient périodiquement dans des foires, qui étaient des sortes de grandes fêtes où se mêlaient marchands et poètes.


            La foire la plus importante se tenait à LaMecque et s’appelait «le Marché de ‘Ukaz». Elle était située stratégiquement sur la route des épices, au centre de l’Arabie occidentale. Les gens s’y rassemblaient pour acheter, vendre ou troquer leurs marchandises.


            Mais ‘Ukaz était célèbre pour une autre raison, moins mercantile. C’était l’occasion de joutes oratoires et de concours poétiques. À l’issue de ces concours, on jugeait les poètes: le meilleur avait le grand honneur de voir son poème écrit en lettres d’or et suspendu aux murs de la Kaaba, une construction actuellement au centre de la mosquée de LaMecque.

          

        


        Cette prééminence de l’oralité est restée jusqu’à nos jours un des caractères les plus constants de la poésie arabe13, une poésie caractérisée par sa musicalité et ses images concrètes, et dont on peut dire qu’elle produisait –et qu’elle produit toujours– sur l’auditeur arabe un effet «quasi incantatoire14».


        Cela explique la place privilégiée qu’a occupée et qu’occupe encore la parole, déclamée ou récitée, dans la société arabe: qu’elle soit de langue «classique» ou populaire, la littérature arabe est d’abord orale. De plus, ce phénomène de l’oralité, qui est spécifique de la poésie arabe à ses débuts, restera une des caractéristiques essentielles de cette poésie à toutes les époques15.


        Une longue tradition de poésie déclamée se poursuit de la sorte depuis des siècles, en faisant une large place à quelques thèmes favoris.

      


      
        Les premiers poèmes: qasîda et mu‘allaqât


        Prototype du poème arabe, la qasîda («poème») était une ode d’une centaine de vers, essentiellement lyrique et où se retrouvaient trois thèmes principaux:


        


        
          	
            •l’amour (pour une femme absente et lointaine),

          


          	
            •les sentiments de fierté (pour sa propre tribu) ou de dénigrement (envers la tribu ennemie),

          


          	
            •la nature, où le cheval et le lion occupaient une place d’honneur.

          

        


        


        Ami et compagnon dans la solitude du désert, soutien indéfectible dans les combats, monture intelligente et puissante, le cheval (hisân) a un nom formé sur la racine h s n qui évoque l’idée de «forteresse» et de «protection». Certains poèmes le présentent même comme doué de sentiments humains.


        
          [image: images]

          
            Cheval dessiné avec des mots arabes calligraphiés représentant une prière chî‘ite, par Sayyid Husain (Iran, 1848)16

          

        


        Quant au lion, s’il était craint pour sa force, on en faisait un adversaire à qui l’on s’adressait d’égal à égal, en lui consacrant parfois de vrais poèmes.


        
          L’homme qui parlait au lion


          
            Le poète préislamique ‘Antara al-‘absî, mort au début du VIIesiècle, devenu lui-même héros mythique d’un conte populaire (Sîrat ‘antara), s’adresse personnellement, et en vers, au lion qu’il affronte:


            
              «O lion, s’écrie-t-il, ô père des lionceaux, ô chacal des sables,


              ô roi des fauves, sois le bienvenu!


              Tu es fort et tu es fier de ta force! Mais tu seras avili.


              Et je ne te tuerai ni par le sabre ni par la lance!


              C’est ma main seule qui te fera boire la coupe du trépas!


              De nous deux, c’est moi le lion, le héros redouté des guerriers!


              Vois, je jette mon sabre!


              Regarde ces mains, ce sont elles qui vont te tuer,


              ô chien du désert17!»

            


            [image: images]

          

        


        Les événements autour de la qasîda jouaient dans la vie des Arabes un rôle vraiment central, peut-être aussi important que celui des médias dans notre vie d’aujourd’hui. Adressés à l’ensemble de la tribu, ces poèmes ont été considérés comme la mémoire vivante des Arabes car c’était l’occasion d’enregistrer l’histoire de leur vie commune et le moyen de sauvegarder leurs souvenirs collectifs. Enfin, suprême récompense, tous les ans, à l’occasion des joutes oratoires où s’affrontaient les grands poètes, une seule qasîda était retenue. Ce poème était alors écrit en lettres d’or sur une étoffe que l’on suspendait, auprès d’autres poèmes mis à l’honneur les années précédentes, aux murs de la Kaaba (d’où le nom de mu‘allaqât, les «suspenduescf. Récréation «Les quatre murs de la Kaaba»}.


        Depuis lors, ces textes ont acquis un tel prestige que jusqu’à nos jours les puristes se réfèrent à eux pour justifier la légitimité d’une structure grammaticale ou la justesse d’une tournure lexicale.

      


      
        Un grand poète à l’école du désert


        C’est en vivant au milieu des tribus arabes du désert que ’Abu Nuwâs, le plus grand poète de son temps (VIIIe-IXes.), avait perfectionné dans sa jeunesse sa maîtrise de la langue arabe telle qu’elle était pratiquée chez les bédouins et poussé jusqu’au raffinement le plus subtil l’art de composer des vers.


        Plus tard, à la cour du calife Hâroûn al-Rachîd, dont il était devenu le commensal, il n’avait pas hésité à donner un nouveau souffle à la poésie arabe du IXesiècle, qui alors prendra un tournant en devenant plus libre.


        Chantre de la jouissance sous toutes ses formes, même les plus débridées, ’Abu Nuwâs a laissé une œuvre tour à tour empreinte du lyrisme élégiaque le plus classique et de l’érotisme le plus brûlant, le plus licencieux, le plus impudique, où l’ostentatoire se mêle à la dérision. Et c’est en outre avec un réalisme plein de verve qu’il décrit les effets enivrants de l’hydromel et du nabîdh, ce vin de dattes alors tellement apprécié.


        
          
            récréation


            


            D’UNE ALLITÉRATION À L’AUTRE


            


            Un grand spécialiste français de la littérature arabe, Vincent Monteil, a publié une traduction de plusieurs poèmes du grand poète ’Abu Nuwâs (VIIIe-IXesiècle), qu’il a regroupés dans un recueil dont le titre français, apparemment anodin, constitue en fait une trouvaille stylistique intéressante pour transposer l’allitération figurant dans le titre arabe: ar-râh «la boisson alcoolique», ar-rîh «l’air», ar-rûh «l’âme, principe vital».


            Dans la traduction française, on trouve trois noms monosyllabiques commençant tous par la consonne /v/.


            Pouvez-vous deviner le titre français de ce recueil?


            


            RÉPONSE

          

        

      


      
        Deux pionniers de l’analyse linguistique


        La poésie préislamique et les parlers des bédouins serviront ultérieurement de base à la constitution d’un art poétique et d’une grammaire de la langue arabe.


        Le grand théoricien de la métrique arabe est sans aucun doute al-Khalîl (718-v. 786), qui sera le premier théoricien de la structure rythmique du vers arabe.


        L’un de ses disciples les plus brillants, Sîbawayh (765-797), sera le premier à faire une description précise des sons de l’arabe, mais c’est surtout grâce à son al-kitâb «le livre», traité de grammaire et de syntaxe, qu’il deviendra célèbre.
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II


Expansion de l’Islam et langue arabe


Adoptée par les tribus sédentarisées autour de La Mecque, la langue arabe était utilisée à l’époque préislamique dans un territoire qui ne dépassait guère la péninsule Arabique mais, en l’espace de deux siècles (VIIe-IXe siècle), elle allait devenir la langue officielle d’un empire s’étendant de la Chine à l’Atlantique, une langue utilisée par les plus grands savants et les plus éminents philosophes de l’époque.


1. Les différentes étapes

L’expansion de la langue arabe s’est faite par étapes successives, marquées par des changements démographiques et politiques, au rythme des conquêtes et de la diffusion de la religion musulmane.


L’expansion musulmane : quelques dates


Les dates présentées ci-dessous ne sont que des points de repère approximatifs pour des événements qui se sont déroulés de façon progressive1.

 

571(?)-632 : Mahomet (Muhammad)

Début des prédications de Mahomet (611)

Exil de Mahomet à Médine : l’Hégire (622)

Retour victorieux à La Mecque (630)

Mort de Mahomet (632). L’Arabie est islamisée.

634-661 : Premières conquêtes :

Syrie (Damas 636), Palestine (Jérusalem 638)

Mésopotamie (642), Perse (642), Égypte (644)

Arménie (644), Cyrénaïque et Tripolitaine (647)

661-750 : Sous la dynastie des Omeyyades, Damas devient la capitale de l’empire

Début de la conquête du Maghreb (Kairouan 676)

Conquête de l’Espagne (711-716)

Expédition dans la vallée de l’Indus (711), prise de Samarcande (712)

Bataille de Poitiers (732)

750-1258 : Sous la dynastie des Abbassides, Bagdad remplace Damas

Prise de Cordoue par le prince Abd al-Rahman Ier (756)

Occupation du Maroc (Fès 808)

Occupation de la Sicile (Palerme 831, Messine 842, Syracuse 878)

Xe siècle : Les califes arabes perdent le pouvoir au profit de leurs chefs militaires perses et turcs

XIe siècle : Les Seljoukides, d’origine turque, contrôlent tout l’Orient musulman, à l’exception de l’Égypte

1096-1291 : Les Croisades. Elles se terminent par la prise de la ville d’Acre par le sultan d’Égypte, Khalîl.






Carte de l’expansion musulmane du VIIe au IXe siècle

L’expansion musulmane s’est faite, pour l’essentiel, en moins de deux siècles. L’Arabie était presque complètement islamisée à la mort de Mahomet. La 2e vague (634-661) répand la parole du Prophète dans les régions voisines. La 3e vague, qui correspond à la période des Abbassides, s’étend très loin à l’Ouest (Afrique du Nord et Espagne) et atteint, à l’Est, Samarcande et la vallée de l’Indus2.

[image: images]

La première incursion musulmane importante vers des pays situés hors de la péninsule Arabique a commencé immédiatement après la mort du prophète Mahomet par la conquête de la Mésopotamie, de la Palestine, de la Syrie et de l’Égypte (634-661).

C’est seulement avec la deuxième vague d’expansion (661-750), sous le règne des Omeyyades, que l’on peut parler d’un « empire arabe ». La capitale passe alors de Médine à Damas. Ayant fixé, dans tout l’empire, une monnaie unique, le dinar, la dynastie des Omeyyades contrôle en outre toutes les routes terrestres et maritimes vers l’Asie centrale et l’Inde ainsi que vers le Maghreb et jusqu’en Espagne, où s’établira le califat de Cordoue, al-Andalus.




Al-Andalus

C’est en 711 qu’a lieu en Espagne le débarquement des troupes musulmanes, essentiellement berbères, sous la direction de leur chef Târiq ibn Ziyâd, sur un promontoire rocheux, que l’on nommera Jabal Târiq « la montagne de Târiq », aujourd’hui Gibraltar dans les langues occidentales.



récréation

 

GIBRALTAR, GUADALQUIVIR, ALHAMBRA

 

1. Qu’y a-t-il de commun entre ces trois noms de lieux d’Espagne ?

2. Quel est celui qui signifie « la rouge », celui qui signifie « la montagne de Târiq », celui qui signifie « la grande vallée » ?

 

RÉPONSE





En cinq ans, la quasi totalité de la péninsule Ibérique est occupée, et dès 756 elle se trouve sous l’autorité d’un émir omeyyade, Abd al-Rahman Ier, réfugié d’Orient. Il fait de Cordoue la capitale de al-Andalus, qui donnera son nom à l’Andalousie. Cordoue connaîtra pendant trois siècles un essor considérable, en devenant non seulement un carrefour commercial, économique et politique de grande importance mais aussi un centre intellectuel et artistique de renom pour l’ensemble de l’islam3.

On estime que la bibliothèque de la ville contenait 400 000 volumes4, parmi lesquels de très nombreux manuscrits scientifiques grecs, qui seront pour la plupart traduits en arabe5.



récréation

 

LA BATAILLE DE POITIERS (732)

 

Connaissez-vous la petite ville française située dans le Poitou-Charentes et dont le nom rappellerait la bataille de Poitiers qui a marqué la fin de l’expansion de l’Islam en Europe médiévale6 ?

 

RÉPONSE





La troisième vague est marquée par l’avènement des Abbassides (750-1258), qui consacrent Bagdad comme la nouvelle capitale à la place de Damas.


De Bagdad à Baldaquin


Avant la conquête islamique, Bagdad7 n’était qu’une petite bourgade appartenant à l’immense empire perse. Le nom de cette localité signifiait en persan « donné par Dieu », de bagh « Dieu » et dâd « donné ». En devenant en 762 la nouvelle capitale des Abbassides, elle change de nom pour prendre celui de Madînat al-Salâm « ville de la paix », mais c’est l’ancien nom, Bagdad, qui finira par l’emporter.

Au Moyen Âge, les commerçants italiens importeront de cette ville, qu’ils nommaient Baldacco, une riche étoffe de soie appelée baldacchino. C’est de cette forme italienne que vient le mot français baldaquin, « tissu de soie suspendu au-dessus d’un trône ou d’un lit ».





C’est à cette époque que se situe le règne du calife Hâroûn al-Rachîd, personnage historique rendu célèbre en Occident grâce aux contes des Mille et une Nuits.


Hâroûn al-Rachîd (766-809)


Hâroûn al-Rachîd n’est pas seulement le personnage presque légendaire des contes des Mille et une Nuits, il a aussi été l’un des califes ayant le plus contribué à la réputation de la capitale du royaume, Bagdad, fondée par son père au début du VIIIe siècle. Son immense palais, aujourd’hui disparu, dépassait en magnificence tout ce que l’on pouvait imaginer, avec ses 22 000 tapis et ses 38 000 tentures dont les plus belles étaient brodées d’or, et avec sa vaisselle d’or et d’argent enrichie de pierres précieuses8.

Dans ce palais se croisaient des philosophes, des astronomes et des mathématiciens, des poètes, des médecins et des musiciens, car Hâroûn al-Rachîd était surtout un érudit, grand protecteur des sciences, des arts et des lettres.

C’est enfin sous son règne que furent créés de vastes hôpitaux, où chaque pièce avait l’eau courante, et qui étaient cités en exemple dans tout l’empire9.








Hâroûn al-Rachîd et Charlemagne

Dès le début du règne des Abbassides, des relations diplomatiques extrêmement cordiales s’étaient nouées avec les pays chrétiens. Elles seront particulièrement amicales avec Charlemagne, roi des Francs. En effet, entre 797 et 807, les ambassades se multiplieront entre la cour de Charlemagne et celle de Hâroûn al-Rachîd, qui ira jusqu’à envoyer au roi des Francs des cadeaux dignes des Mille et une Nuits.



récréation

 

LES CADEAUX DU CALIFE À CHARLEMAGNE10

 

Parmi les nombreux cadeaux envoyés par le calife Hâroûn al-Rachîd à Charlemagne figuraient non seulement un splendide éléphant, mais aussi de somptueux candélabres d’orfèvrerie finement ouvragée, une tente d’apparat, des tissus précieux, des bijoux de valeur et divers aromates aux saveurs inconnues, mais le présent le plus spectaculaire avait certainement été une clepsydre.

Mais qu’est-ce qu’une clepsydre, exactement ?


	
Un coffret à bijoux dont le fermoir est pourvu d’une clef ouvragée ?



	
Une horloge mesurant le temps par écoulement de l’eau dans une cuve graduée ?



	
Une coupe en or, finement ciselée et destinée aux ablutions royales ?





 

RÉPONSE





Cette troisième vague de l’expansion musulmane, celle des Abbassides, se caractérise en outre par l’importance que prennent les musulmans non arabes dans la vie quotidienne, aussi bien sur le plan économique que dans les domaines intellectuels et artistiques. En même temps, discordances et schismes entre les différents courants religieux prennent, au sein de l’empire, de plus en plus d’ampleur sans pour autant en entraver le développement économique et scientifique11.

L’âge d’or du califat abbasside s’achève au milieu du XIe siècle avec la montée irrésistible de la puissance ottomane.




Les Ottomans

Tout au long du califat abbasside s’étaient succédé des périodes difficiles, marquées par des scissions, des révolutions ou des invasions étrangères. Si bien que, vers la fin du Xe siècle, le pouvoir central s’était affaibli au point que les califes de Bagdad eurent recours à des tribus turques pour protéger leur empire. L’année 1055 marque une date importante dans l’histoire de l’expansion musulmane : les Turcs entrent dans Bagdad en défenseurs du califat. À partir de cette date, après avoir été essentiellement arabe, l’histoire de l’islam devient un fait turc12.

Pour défendre l’islam, les tribus turques venues de l’Est13 s’étaient installées aux frontières de l’empire abbasside en menant des combats contre les Byzantins. D’abord organisées en petits émirats, elles finiront par se réunir, à partir de 1302, sous la bannière de l’un de leurs chefs, Osman14.



récréation

 

OSMAN IER, FONDATEUR DE LA DYNASTIE DES OTTOMANS

 

Ce souverain turc, dont le nom arabe est ’Uthmân, a régné de 1281 à 1326. Il est à l’origine de l’empire ottoman, un empire qui se renforcera progressivement et deviendra au début du XVIe siècle la principale puissance de l’Orient.

Le nom de ce sultan a donné naissance à deux noms de la langue française, dont l’un, masculin, désigne un gros tissu de soie et l’autre, féminin, une sorte de siège où l’on peut s’allonger commodément. Quels sont ces deux noms ?

 

RÉPONSE





Le pouvoir des Ottomans s’établit tout d’abord sur l’ensemble de l’Anatolie, puis sur une partie de l’Europe. Profitant de la faiblesse du califat arabe, les Ottomans organisent dès lors un puissant empire qui, à partir de la prise de Constantinople en 1453, s’étendra sur trois continents : l’Asie jusqu’à la Perse, le nord de l’Afrique et l’Europe jusqu’aux portes de Vienne.



récréation

 

LE CROISSANT

 

La viennoiserie que nous connaissons sous le nom de croissant

1. est la traduction française de l’allemand Hörnchen « petite corne ». Vrai ou faux ?

2. a été créée à Vienne pour fêter la victoire des Autrichiens sur les Turcs dont l’emblème était un croissant. Vrai ou faux ?

3. doit son nom aux différentes phases de la lune. Vrai ou faux ?

 

RÉPONSE










2. La langue arabe, facteur d’unité


L’unité du monde musulman

Malgré les transformations politiques et les changements de dynastie que les musulmans ont connus pendant leur expansion sur de nouveaux territoires, et malgré les scissions qui, depuis le milieu du IXe siècle15, les divisaient en courants théologiques différents, on a pu dire que l’Islam constituait un ensemble homogène, « monolithique16 ».

Cette unité en apparence paradoxale remonte, il est vrai, à deux grandes sources culturelles intimement associées : le Coran et la langue arabe.




L’arabe, langue du Coran

Parce qu’il avait été la langue du Coran, l’arabe avait acquis un prestige bientôt reconnu hors de l’Arabie. Dès la mort du Prophète, les grandes campagnes de conquête avaient en effet, comme on vient de le voir, porté l’islam et la langue du livre sacré très loin au-delà des frontières de la péninsule. L’arabe était ainsi progressivement devenu l’organe d’une pensée religieuse et d’un mouvement politique dépassant les différences des ethnies et des cultures.

Après les Abbassides, l’expansion musulmane se poursuivra. Elle ira dans des directions plus lointaines : vers l’Europe centrale, la Mongolie, les rivages de la mer Caspienne et vers la Chine.

Bien qu’à partir du IXe siècle les Arabes aient perdu le monopole du gouvernement et de la politique, ils n’en garderont pas moins la suprématie que leur accordait la maîtrise de la langue du Coran, leur langue maternelle. Le mot arabe lui-même avait subi à cette époque un changement de sens important : les Arabes commençaient à accepter toute personne parlant arabe comme faisant partie de leur communauté religieuse. Parler arabe, c’était parler la langue du Coran, et c’était acquérir de ce fait une sorte de passeport pour entrer dans le monde musulman17.

Le Coran représente ainsi, pour tous les musulmans, un lieu de ralliement incontournable. Pierre angulaire de la religion musulmane, ce livre exerce depuis le VIIe siècle un pouvoir et une fascination qui n’ont cessé de se faire sentir jusqu’à nos jours aussi bien chez les musulmans d’Arabie que chez les adeptes nouvellement convertis.


Ne pas confondre arabe, arabophone et musulman


Du fait que l’arabe a tout d’abord été parlé uniquement en Arabie et qu’il s’est ensuite répandu dans de nombreux pays grâce à la propagation de la religion musulmane, on a trop souvent tendance à confondre arabe, arabophone et musulman. Or, le terme arabe n’a d’abord désigné que les populations de la péninsule Arabique, et c’est par un abus de langage qu’il a, en Occident, servi ultérieurement à désigner l’ensemble du monde dit « arabe », c’est-à-dire, plus exactement, du monde arabophone, en l’identifiant abusivement au monde musulman.

En fait, tous les musulmans ne parlent pas arabe (en Iran, pays musulman, le persan est une langue indo-européenne) et tous les arabophones ne sont pas musulmans (au Liban et au Maroc, par exemple, où ils peuvent être chrétiens ou juifs).








La révélation

Tout avait commencé avec la révélation faite à Mahomet (Muhammad) dans sa ville natale, La Mecque.

On ne connaît pas avec certitude la date de naissance de Mahomet mais on sait qu’en 610, âgé d’environ quarante ans, il avait entendu une voix lui ordonner : « ’iqra’ », ce qui signifie « lis », ou « récite ». C’était la première d’une suite de révélations qui allaient se poursuivre sur une vingtaine d’années, jusqu’à sa mort en 632. Ces révélations sont considérées par les musulmans comme émanant directement d’Allah et comme un message divin intangible, transmis au Prophète par la voix de l’archange Gabriel.


Mahomet (vers 571-632)


On ne connaît la vie de Mahomet que par des biographies tardives, dont les plus anciennes datent du IXe siècle, c’est-à-dire de deux siècles après sa mort.

Il serait né en 571 à La Mecque et serait devenu orphelin à l’âge de six ans. Il est alors recueilli par son grand-père, puis par son oncle, un commerçant aisé. Après avoir épousé une riche veuve, Khadîja, de quinze ans son aînée, il exerce grâce à elle un rôle plus important dans la société, ce qui lui laisse la possibilité de se retirer parfois dans la solitude pour méditer.

C’est à l’occasion d’une de ces retraites dans une caverne près de La Mecque qu’il a la vision de l’archange Gabriel lui transmettant les paroles d’Allah. Il tente de diffuser le message du Dieu unique autour de lui mais, devant l’hostilité des habitants de La Mecque, il est contraint de s’exiler à Médine en 622, date qui marque la première année du calendrier musulman, l’hégire, d’un mot arabe qui signifie « émigration ».

Huit ans plus tard, il fait un retour triomphal à La Mecque. Cette fois, il réussit à entraîner de nombreux adeptes et, au moment de sa mort, en 632, la plus grande partie de l’Arabie est convertie à l’islam.








Le Coran, fondement de l’islam

D’abord transmis uniquement par voie orale, les textes des révélations ont été rassemblés quelques années après la mort du Prophète sous une forme écrite, le Coran. Le mot arabe, ’al-Qur’ân, repose sur la racine q r ’, qui exprime l’idée de « lire » et de « réciter ». On y reconnaît la même racine q r ’, que dans l’injonction de l’archange Gabriel à Mahomet : ’iqra’ « récite ! ».

Premier livre en prose des Arabes, le Coran a suscité pendant des siècles d’innombrables interprétations théologiques, linguistiques ou juridiques. Il a joué un rôle primordial dans l’organisation de la société arabe : les tribus de la péninsule Arabique en ont fait le texte fondateur qui leur permettait de passer d’une vie de nomades et de relations tribales aux conditions nouvelles d’une vie citadine plus diversifiée. Peu à peu, les préceptes du Coran deviendront, pour tous les membres de la communauté musulmane, des principes d’action et des règles de vie. Intimement convaincus de la vérité du message d’Allah, c’est pour établir la suprématie et la diffusion de ce message que les premiers musulmans sont sortis de leur territoire, en ouvrant ainsi de nouveaux horizons à la langue arabe.




Transmission orale du Coran

C’est dans sa propre langue, celle de la région de La Mecque, que le Coran avait été révélé à Mahomet. Le texte du Coran, qui mêle à des particularités dialectales de La Mecque plusieurs variétés de l’arabe, devait être assez proche de l’arabe intertribal des grands poètes de l’époque préislamique. On peut donc penser que la langue du Coran était alors comprise dans toutes les régions de l’Arabie.

Au début, la transmission du message avait été uniquement orale et les sourates avaient été apprises par cœur par les disciples de Mahomet, mais à la fin de la vie du Prophète, des notations fragmentaires seront consignées par écrit sur du cuir ou des omoplates de dromadaire.




Le choix d’une forme écrite

Après une première tentative pour constituer un corpus complet à l’instigation du premier calife, Aboû Bakr, beau-père de Mahomet, c’est sous le troisième calife, ‘Uthmân, qu’entre 644 et 656 sera réalisée une recension officielle du Coran, destinée à devenir l’unique version adoptée par tous les adeptes de l’islam.

L’existence de variantes dialectales ainsi que l’absence de voyelles dans la notation du texte coranique avaient posé des problèmes de déchiffrement qui ont abouti à « sept lectures » du Coran, actuellement diversement adoptées par les musulmans.
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